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En Passant
ES FOUEiaiS PQWMÈEES

Je viens de lire avec un grand intérêt et avec 1

an doux ébaudissement ce que je crois que
l'auteur désirait la Détestable plaisantent!
des animaux calculateurs, de M. Paul Heuzé.
Il s'agit, comme on le pense bien, des fameux
chevaux d'Elberfeld que la guerre a fait
disparaître, et qui n'ont pas eu de rempla-
çants, ainsi que de quelques autres bonnes
botes, surtout des chiens. Si ces chiens ne vont
pas jusqu'à extraire, comme leurs prédéces-
seurs chevalins, des racines carrées, du moins
ils résolvent des opérations arithmétiques plus

'simples, des additions, des soustractions, et
môme vont jusqu'à lire et à écrire de petites
lettres à leurs amies! au moyen d'un sys-
tème de cartons portant des caractères alpha-
bétiques.

Première hypothèse explicative la médium-
hité. L'animal pourrait être assimilé au gué-
ridon qui « répond » des choses plus ou moins
intelligentes sous l'influence d'un esprit.

Seconde hypothèse la communicationinter-
mentale. L'animal « lirait » la pensée de celui
qui l'interroge.

Troisième hypothèse il exécute réellement
l'opération.

Quatrième hypothèse c'est un dressage.
L'animal s'arrête de frapper, avec sa patte ou
son sabot, sur un signe imperceptible et sou-
vent même -involontaire de l'agent humain.

C'est à cette dernière explication que se ral-
lie M. Paul Heuzé: Modestement, je suis de
son avis. Je n'en donnerai pas toutes les rai-
sons expérimentales qu'il produit, bien qu'elles
me paraissent fortes et concluantes. Je me bor-
nerai à en avancer une, qui est mienne il
serait fort extraordinaire que, alors que cer-
taines races humaines primitives ne sont pas
encore arrivées à compter sur les doigts d'une
seule de leur main, n'allant pas au delà de
1 + 1 .= 2, des animaux pussent en quel-
ques leçons, d'un quart d'heure chacune, s'as-
similer le système décimal, et s'en servir.

Mais alors se pose, de nouveau, et pour la
millième fois, le problème de « l'intelligence
des animaux ». M. Paul Heuzé' est un homme
d'opinions modérées. Il ne refuse pas aux ani-
maux « supérieurs », dans certaines circons-
tances, des « lueurs » d'intelligence. Mais
le cartésianisme n'est pas mort, surtout en
France; C'est peut-être parce que le cartésia-
nisme est demeuré surtout français que les
biologistes anglais semblent plus généralement
disposés que les nôtres à accorder quelque fa-
culté de « raisonnement » aux animaux. Chez
nous, en eiïet, il existe une extrême droite
ou une extrême-gauche, comme on voudra
de biologistes et de psychophysiologistes, qui
vont jusqu'à refuser aux animaux la mémoire.
La mémoire sert, en effet, à enregistrer le sou-
venir de rapports, de liaisons entre les phéno-
mènes telles causes, tels effets. Ce souvenir
serait, chez les animaux, conservé non par la
mémoire, mais par une habitude inconsciente,
ou quasi inconsciente. En d'autres termes,
l'animal se souviendrait, mais ne se rappelle-
rait pas qu'il se souvient.

Nous voilà, en somme, aussi près que pos-
sible de Descartes, qui écrivait « S'il y avait
des machines qui eussent la figure extérieure
d'un singe, ou de quelque autre animal sans
raison, nous n'aurions aucun moyen pour re-
connaître qu'elles ne seraient pas, en tout, de
même nature que ces animaux. »

Celui qui a dit le moins de bêtises sur
cette question d'une part je vais indigner
ces psychophysiologistes,d'autre part je vais
faire bien plaisir à MM. Massis et Maritain,
c'est saint Thomas d'Aquin, qui se contentait
d'opiner « Les animaux ont une âme (lisez
une intelligence) en quelque manière. »

Une manière qui n'est pas la nôtre, qui opère
par des procédés qui ne sont pas les nôtres,
parce qu'ils ne sont pas sur le même plan. Sû-
rement, ils n'ont pas la notion du système dé-
cimal et ils ne peuvent l'avoir. Mais Toussenel,
dans l'Esprit des bêles, observe que, dans son
pays campagnard, tous les chiens, à des lieues
à la ronde, savaient fort bien que le boucher
ne tuait que le samedi. Donc, le samedi, ils
filaient tous chez le boucher, pour profiter des
abats. Il est bien certain qu'ils ne se disaient
pas « Aujourd'hui, c'est dimanche, lundi,
mardi, etc. ». Il est même fort improbable
qu'ils pussent supputer la succession des nuits
et des jours. Toutefois, ils comptaient « en
quelque manière ». Laquelle? Ce n'est pas moi
qui vous le dirai. Et je vais même jusqu'à re-
connaître que cette hypothèse, déjà obscure,
laisse place à quelque doute. Ces chiens pou-
vaient être avertis par certains signes des
gens qui partaient avec des filets, des paniers,
dégageant une certaine odeur. Une observa-
tion entourée de toutes les garanties contre une
erreur d'interprétation fait ici défaut. Elle fait
presque toujours défaut.

Mais il y a le monde des insectes. Un monde
entièrement différent du nôtre. Un plan de la
nature vivante séparé du nôtre par un abîme
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DU 5 DECEMBRE 1928

GERGtlQUE pSIGflltE

A L'ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE les
ballets de Mme Ida Rubinstein; a te Baiser de la
Fée •, ballet-ailégorie en quatre tableaux de M. Igor
Stravinsky; inspiré par la Muse de Tchaïkowsky;

a Nocturne », ballet en un acte, musique de Boro-
dine orchestrée par M. Nicolas Tcherepnine; la
Princesse Cygne », ballet féerique en deux tableaux,
d'après le Tsar Saltan », musique de Rimsky-Korsa-
kof, chorégraphiede Mme Bronislava-Nijinska.

Mme Ida Rubinstein est une despote galante
dont la puissance connaît peu de limites. Ce

n'est pas assez de nous avoir présenté, d'une
supériorité aisée, l'imposant spectacle dont je
vous ai parlé la semaine dernière. Après nous
avoir donné une fête d'art d'un faste extrême,
elle persiste dans le dessein de nous en offrir
d'autres d'une richesse non moins voyante. Elle
semble inépuisabe en combinaisons. Elle porte
en elle toutes les ambitions, toutes les flammes
abandonnées par nos directeurs de théâtre.
Dans ce début de saison, elle a amené et crée
le plus grand événement artistique, avec des
moyens aussi étendus qu'efficaces. Elle trouve,
dans cette occasion, la plus belle matière pour
humilier ses concurrents.

En cette fin d'année, où les imaginations
puériles sont occupée de créatures surnatu-
relles et pleines d'offrandes, quoi de plus sim-
ple que d'envisager Mme Rubinstein comme
une magicienne? Elle n'a eu, dirait-on, qu'à
étendre la main et une prodigieuse florai-
son musicale, décorative et chorégraphique a
surgi. Botanisteéprouvée, elle a choisi les fleurs
les plus attrayantes et les plus rares pour com-
poser le bouquet qu'elle nous fait respirer.

La seconde soirée s'est annoncée par quel-
que chose d'aussi frappant que la première
le Baiser de la fée, ballet inédit de M. Igor
Stravinsky. L'affiche porte que ce ballet-allé-
gorie a été « inspiré par la Muse de Tchai-
kowsky ». Comment fallait-il entendre cette
indication assez obscure? Devait-on suppo-
ser que M. Igor Stravinsky, ayant reçu' le
baiser de la Muse de Tchaïkowsky, comme,
dans la pièce, le petit héros Roudy celui de la
Fée, avait tiré de son cru un hommage eu
maître admiré et de la forme même que ce
a «, é/Mtlioîfjâo? B!n réalité. M. Tfiror Strai

jusqu'ici incomblé, peut-être pour toujours in- 3
franchissable. 1

L'homme est un animal qui fait des outils i

(définition de Franklin), domestique1 des ani- (

maux utiles, possède un larynx constitué de <

telle sorte qu'il peut parler, et, par le lan- s

gage, communiquer à sa communauté des faits 1

et des connaissances.. i

La fourmi, le termite, n'ont pas de langage
(du moins certaines expériences mais que
valent-elles? permettent de douter que les
fourmis, en particulier, puissent se commu-
niquer même des renseignements assez sim-1
pies). Pourtant, certaines races de fourmis
pratiquent l'élevage des pucerons; certaines
races de fourmis et de termites pratiquent
l'agriculture (ensemencement méthodique de
petits champignons), et la guêpe solitaire des
murailles use d'un outil pour approfondir son
nid une petite pierre qu'elle va chercher.
Habitude, et non pas mémoire ou intelligence,
actes accomplis inconsciemment ou quasi in-
consciemmentpar un insecte « qui ne se sou-
vient pas qu'il se souvient »? Tout de même,
tout de même. Enfin, je veux bien.

Seulement, il y a les expériences instituées
au laboratoire de biologie végétale de Fontai-
nebleau, par Mme Marguerite Combes, de-
puis 1926, et qui se sont poursuivies jusqu'à la
présente année, donnant toujours le même ré-
sultat. Ces expériences ont été rapportées par
la Nature, numéro du 1" janvier 1928, et par
le Journal de psychologie, publié sous la di-
rection de MM. Pierre Janet et Georges Dumas,
numéro du 15 février 1928. M. Bouvier, profes-
seur au Muséum et membre de l'Académie des
sciences, a assisté à l'une d'elles, le 6 octo-
bre 1927. Nous entrons dans le domaine de
l'inattendu, je dirais de l'invraisemblable,
si les faits ne paraissaient parfaitement con-
trôlés. Et ces faits sont inexplicables par
« l'habitude », premier point. Ils semblent
manifester l'exercice d'une initiative toute nou-
velle, et intelligente, second point.

Il y avait, il y a encore, dans l'enceinte du
laboratoire de biologie végétale de Fontaine-
bleau, fondé jadis par l'éminent et regretté bo-
taniste Barnier, dont Mme Marguerite Combes
est la fille, plusieurs fourmilières de formica
rufa. (C'est la « fourmi rousse » de nos fo-
rêts, qui élève, avec des brindilles de bois et
des aiguilles de pin, de grandes fourmilières,
hautes parfois d'un mètre. Elle est particuliè-
rement active et batailleuse.) L'une de ces four-
milières avait un sort infortuné. On la rava-
geait, la bouleversait,on lui donnait des coups
de pied, on la fouillait pour lui ravir des lar-
ves qui servent d'appât aux pêcheurs à la li-
gne. Enfin, M. Michel-Durand, sous-directeur
du laboratoire, avait coutume de jeter sur elle
ses .bouts de cigarette encore enflammés.

Un soir, il s'aperçoit que ces bouts de ci-
garette s'éteignent plus vite quand ils tom-

bent sur la fourmilière que s'ils reposent sur
le sol nu. Il regarde. Ce qu'il voit lui paraît
si étrange qu'il court à la maison

Madame Combes, venez voir!
Mme Marguerite Combes regarde à son tour,

et n'en croit pas ses yeux. Le spectacle est
extraordinaire, déconcertant.M. Michel-Durand
a de nouveau jeté une cigarette allumée sur
la fourmilière, et l'on aperçoit distinctement, à
cette lueur, un groupe de fourmis qui lancent
des jets d'acide sur ce petit brandon, et l'étei-gnent.

Hasard? Coïncidence? Mme Marguerite Com-
bes veut en avoir le coour net. Elle prend un
rat-de-cave, en roule la partie inférieure sur
un petit bâton, et plante ce bâton dans la four-
milière.- Elle assiste alors au spectacle que
voici

II est 8 heures du soir (heure astronomique,
non légale), le 20 septembre, La nuit est donc
tombée. Mais, la journée ayant été très chaude,
la fourmilière est encore en pleine activité.
Dans l'obscurité, la flamme monte, toute droite.
Tout d'abord, les fourmis reculent. Puis, un dé-
tachement se forme on aurait envie d'écrire
« une petite colonne d'assaut ». Ces stoss-trup-
pen escaladent le bâton sur lequel est enroulé
le rat-de-cave. On entend alors nettement la
flamme crépiter, on voit en même temps, à sa
lueur, des jets d'acide formique dirigés contre
elle. La flamme faiblit; mais cet arrosage n'a
pas suffi. Elle remonte. Nouvelles troupes d'as-
saut. Et une fourmi se précipite, seule, jusque
dans le brasier. De très près, elle lance son
acide formique. Mais elle est brûlée. D'autres
alors hésitent, même battent en retraite, puis
résolument reprennent l'offensive.

.Et l'on en voit une, alors, retenue par une
de ses compagnes au moment où elle va sau-
ter sur la flamme. Ce geste s'est renouvelé une
autre fois, au cours d'une autre expérience. Il
est tellement émouvant que, observatrice mé-
fiante, Mme Combes craint d'y insister. « Mal-
gré la comparaison qui s'impose entre le cou-
rage déployé par les fourmis et celui qu'on
observe dans l'espèce humaine, il est prudent,
écrit-elle, de ne pas oublier que la vie de l'in-
secte est, pour ainsi dire, sur un plan différent
du nôtre. »

Enfin, sous ces efforts répétés, sous les pro-
jections multipliées d'acide, la flamme s'éteint.
Reste pourtant, incandescent, le brasillon de la
mèche. En plus grand nombre, les fourmis
s'élancent, saisissent cette mèèhe entre leurs

vinsky a emprunté la propre inspiration de
son devancier. Pour composer la partition de
son divertissement, il a pris tous les motifs
dans l'œuvre pianistique de Tchaïkowsky. En
les développant et orchestrant, il a simplement
associé à la poésie un peu fade de son prédé-
cesseur sa fermeté de métier, son ingéniosité
d'arrangement, son charme secret et irré-
sistible.

Sur les cimes des glaciers alpestres, les fées
des neiges nouent leurs rondes. Pris dans l'ava-
lanche et la rafale, une femme et son jeune
fils Roudy se sont réfugiés auprès, des Ny-
séides. Comme des masses de neige soulevées,
les déesses pâles se glissent entre les fugi-
tifs et séparent l'enfant d'avec la mère, qui
disparaît. La reine des fées approche. Elle ca-
resse l'enfant craintif et dépose un baiser sur
son front extasié. Tel est le prologue de l'ar-
gument imaginé par M. Stravinsky.

Roudy est devenu un jeune homme svelte,
plaisant, et que toutes les filles du hameau
recherchent. Pendant la fête du village escarpé,
il s'engage à Babette, qu'il aime et dont il est
aimé. Mais la fée supérieure, qui marqua, son
visage d'un baiser, survient. Elle est costu-
mée, je ne sais pourquoi, en Espagnole. Elle
séduit l'adolescent comme elle fit du gamin- et
s'évanouit dans l'air. Au troisième tableau, les
noces de Roudy et de Babette vont être célé-
blées au Moulin. La fée se montre encore,
brillante de tous les givres de la montagne.
Elle enlève Roudy et le transporte sur le som-
met neigeux où se trouve son royaume. Il n'a
plus aucun regret d'avoir été arracha et à sa
mère et à sa fiancée. Il a renoncé aux atlec-
tions et aux bonheurs terrestres pour suivre la
déesse des cimes, qui effleure maintenant son
front d'un nouveau baiser.

« Je dédie ce ballet, a écrit M. Stravinsky,
à la mémoire de Pierre Tchaïkowsky,en appa-
rentant sa Muse à cette Fée, et c'est en cela
que ce ballet devient une allégorie. Cette Muse
l'a également marqué de son baiser fatal dont
la mystérieuse empreinte se fait ressentir sur
toute l'œuvre du grand artiste. » M. Igor Stra-
vinsky a pour Tchaïkowsky une passion sin-
gulière. Déjà il avait converti à son culte M.
Serge de Diaghilef, qui avait monté le Ma-
riage d'Aurore sur une musique de Tchaï-
kowsky. Voici que Mme Ida Rubinstein est elle-
même prise par contagion à l'engouement de
ses compatriotes. Je crois que cette ferveur ne
gagnera en France qu'un petit nombre d'ar-
tistes.

Sommes-nous inj ustes envers Tchaïkowsky,
que les Allemands ont appelé le Beethoven
russe? Avons-nous eu tort de le rejeter en se-
conde ligne, après Glinka, Dargomirjsky et
tout le groupe des « Cinq »? On devrait
d'autant moins nous charger de ce reproche
que Tchaïkowsky par sa mère venait de sou-
che française et qu'il était familier de nos
musiques et de nos musiciens. A Moscou,1 il s'é-
tait intimement lié avec Camille Saint-Saëns.
Les deux compositeurs s'étaient découvert une
ardeur ésrale pour la formule dramatique du

mandibules, l'arrachent, l'éteignent. Et c'est
fini, toutes s'en vont. Le calme renaît sur la
fourmilière. La scène a duré une minute. Quel-
ques jours plus tard, on remplace le rat-de-
cave par une bougie allumée, une bougie,
songez-y bien, c'est quelque chose de gigan-
tesque, pour des fourmis! Même résultat les
fourmis escaladent la bougie, les,, premières
s'engluent dans la cire fondante. Cela ne les
empêche pas de jeter leur acide, et la victoire
est remportée par elles toujours contre une
bougie, selon la violence du vent, en une à
trois minutes au maximum. Les années sui-
vantes, la méthode s'est perfectionnée l'in-
cendie est vaincu en dix ou trente secondes,
suivant les cas.

« La méthode s'est perfectionnée.» Voilà qui
est étrange! Non seulement les fourmis sein-,
blent avoir gardé la mémoire du procédé, mais
toutes, évidemment, ne sont pas les mêmes que
l'année précédente, bien qu'une fourmi puisse
vivre six ou sept ans.

Toutefois, en plaçant ainsi le brasier dans la
fourmilière même, au centre de l'activité com-
munautaire, ne peut-on produire des remous
qui déchaînent alors une irritation instinctive

bien que plus tard régularisée d'un grand
nombre' d'individus ? S'étant posé cette ques-
tion Mme Combes place un rat-de-caveallumé,
non plus sur la fourmilière, mais à côté, sur
le sol, là où il passe peu de fourmis. Il n'en
vient alors que vingt-cinq, mais ces vingt-cinq
se conduisent comme précédemment. Seule-
ment, la lutte est plus longue et plus dange-
reuse. Elle dure un quart d'heure, et l'effectif
tout entier de la première escouade est détruit.
Il en vient une autre, qui triomphe.

Mais voici plus extraordinaire encore. L'art
d'éteindre le feu est spécialisé à cette fourmi-
lière. Il en est d'autres, toutes proches. Dans
l'une, quelques fourmis lancent des jets d'acide
sur la flamme, mais au hasard, et se font gril-
ler inutilement. Dans une autre, panique. Pa-
nique telle que les derniers rangs poussent les
premiers dans la flamme. Dans une autre, les
fourmis s'efforcent de tirer le brandon incen-
diaire hors de la fourmilière, sans essayer de
l'éteindre, et n'y réussissent pas.

Il y a donc une communauté de fourmis en
avance d'initiative, d'invention on pourrait
dire de civilisation sur les autres. Mme Com-
bes conclut de plus

« Devant un péril nouveau pour elles, les
fourmis ont inventé, ou découvert, un procédé
nouveau. En fait, l'extinction du feu.

» Ce procédé, leur mémoire a su le conser-
ver d'une année à l'autre, et recommencer à
l'appliquer.

K
» Non seulement il y a eu découverte et ap-

plication durable d'une méthode nouvelle, mais
cette méthode exige des sacrifices d'individus
qui se reproduisent aussi souvent qu'il est né-
cessaire pour l'intérêt de la communauté. »

Quelle est l'attitude des biologistes en pré-
sence de ces expériences ? Ils en publient l'ex-
posé dans des revues scientifiques très sérieu-
ses. Mais il semble qu'ils hésitent eux-mêmes
à exprimer une opinion dans un sens ou dans
l'autre. Cela est, en effet, si déroutant, si con-
traire à des thèses généralement admises! Des
fourmis et pas toutes les fourmis d'une
même région innovent, inventent, gardent
la mémoirede leurs inventionset de leurs inno-
vations, les perfectionnent. Et comment? Par
quel procédé mental? Autant de questions qui
n'ont pas encore de réponse, qui n'en auront
peut-être jamais.

Le plus curieux est peut-être qu'il n'y a
qu'une époque de l'année où les citoyennes de
la fourmilière de Fontainebleau n'éteignent
pas le feu celle de l'essaimage, celle où les
jeunes fourmis ailées vont sortir de la fourmi-
lière pour le vol nuptial. Tout se passe comme
si cette fourmilière, composée en énorme ma-
jorité de neutres, d'asexués, vivait alors dans
l'attente, dans le désir d'un spasme généralisé,
qui l'empêche de penser à autre chose, qui la
rend insoucieuse de sa sécurité, comme le fe-
rait un grand amour. -•Hypothèse. Hypothèse gratuite. Comme celle
de Maeterlinck, qui veut attribuer à la ruche,
à la fourmilière, à la termitière, une espèce
de cerveau commun, les individus qui les com-
posent n'étant que des espèces de neurones,
d'éléments de ce cerveau commun. « Pour-
quoi non? » demanderez-vous.Je vous répon-
drai « Pourquoi oui? » Tout ici est indémon-
trable, je dirai « incherchable a, par nos
moyens d'inquisition scientifique. On ne sait
pas, on ne saura sans doute jamais rien si-
non que les biologistes qui veulent contester
la mémoire consciente et une certaine intelli-
gence consciente aux animaux, plus particu-
lièrement aux insectes, font peut-être preuve
d'autant d'anthropocentrisme que les senti-
mentaux qui, en sens contraire, s'expriment
ainsi « Alors, mon chien s'est dit». Il a
pensé. »

En usant d'un objectif grossissant, en
couvrant de sable blanc la fourmilière brune
de façon que les fourmis rousses y apparais-
sent plus nettement, et grandies considérable-
ment, on a récemment « filmé » les fourmis
pompières de Fontainebleau. J'irai certes voir
tourner; ce film. Et vous?.

PIERRE MILLE.

ballet. Au cours d'une soirée, ils allèrent jus-
qu'à improviser un divertissementoù, avec An-
toine Rubinstein au piano, Saint-Saëns mimait
et dansait le rôle de Galatée et Tchaïkowsky
celui de Pygmalion. Nous balançons justement
toutes ces raisons de part et d'autre. Mais nous
ne laissons pas d'être frappés par tout ce qu'il
y a de défectueux dans les ouvrages du maî-
tre slave. Sa musique frelatée ne sent pas le
terroir. Elle est entachée de trop d'italianisme
et de germanisme. Sa tactique conventionnelle
pour provoquer l'effet, ses extases étu-
diées, ses fausses ambitions constamment
soutenues, ses effusions d'un lyrisme vul-
gaire et forcé quand il n'est pas fade, ses
expressions usées et sans relief ne démontrent,
pas sa supériorité. Nous sommes davantage
touchés par un Moussorgsky, un Balakiref, qui
ne contraignentpas leur génie et prêtent moins
d'attention à la rhétorique de leur art. Ceux-
là s'abreuvent aux sources jaillies des pro-
fondeurs de leur race, cueillent les fleurs des
légendes nationales et des vieilles mélodies
populaires. Ils ne cherchent pas de vains dé-
guisements à leurs personnalités. Ils nous
font distinguer d'emblée leurs dons de nature,
les qualités essentielles de leurs âmes rudes et
pensives. •

Pourtant nous voyons M. Igor Stravinsky
obstiné à nous persuader. Dans ces conjectu-
res et sa conviction sans doute sincère, il nous
donne une image accentuée de Tchaïkowsky.
Il renouvelle, rafraîchit, relève de mille nuan-
ces délicates la musique languissante de son
aîné. Il l'accomplit, l'achève, par l'emploi de
ses propres procédés, d'une riche technique. Il
la traite avec un air dégagé, l'appuie de
sa solidité qui répare les fautes. Il y établit,
avec beaucoup de finesse de détours, une suite,
un choix dans les choses. En somme)
la partition intitulée le Baiser de la fée est la
meilleure de Tchaïkowsky, encore qu'on en
doive attribuer la valeur à M. Stravinsky. Tou-
tefois on peut se demander, puisque M. Stra-
vinsky fait un tel cas du génie de Tchaï-
kowsky, pourquoi, au lieu d'entourer les in-
ventions de son devancier de sa collaboration
hardie, il ne s'est pas simplement contenté,
pour honorer publiquement celui qu'il admire,
de faire exécuter l'un des trois grands ballets
laissés par Tchaïkowsky le Lac des cygnes,
la Belle au bois dormant ou Casse-noisette.
L'épreuve eût été plus franche et décisive.

Sans chercher des embellissements qui sor-
tent de la vraisemblance, le Baiser de Ifi fée
est représenté d'une imagination nette et
bien arrangée. Au cours des scènes populaires,
merveilleuses d'esprit et d'entrain, Mme Bro-
nislava Nijinska a pu exercer toute sa domi-
nation et s'emparer de notre esprit. Dans la
chaleur de l'ensemble, les ballerines nous ont
paru avoir quelques distractions. On se serait
cru à une représentation de la Maladetta. Mais
M. Anatole Wiltzak remplit à souhait le rôle
de Roudy, et Mlle Ludmilla Chollar réussit en
perfection dans celui de la fiancée Babette. On
goûte davantage ce qu'il y de pur dans l'art

Journéeparlementaire

LA CHAMBRE

A la eossiinissioa des fessées

La commission des finances a complètement
terminé sa laborieuse étude des nombreux amen-
dements à la loi de finances dont elle était saisie.
On évalue à 80 environ les textes qu'elle a retenus
et qui viendront s'ajouter aux 146 articles déjà
mis au point et adoptés par elle ce qui donne
une idée de la tâche accomplie au cours de ses s
dernières séances, notamment dimanche toute la 1

journée et hier lundi, matin et soir.
1Fait plus important la commission se trouve
(

d'accord avec le gouvernement, et son communi-
1

qué d'hier soir enregistre l'entente intervenue et
(

qui paraissait difficilement réalisable il y a quel-
(

ques semaines. 1

'Qui ne se souvient, en effet, de la tension ma- t
nifestée à la veille du congrès d'Angers et quel-
ques jours avant la démission 'collective du pré-
cèdent cabinet ? La commission et le gouverne-
ment semblaient également irréductibles.Le con-
flit avait éclaté et l'on ne pouvait en prévoir la
solution.

Mais, depuis lors, l'atmosphère s'est transfor-
mée. Au cours de la discussion des budgets de dé-
penses, le ministre des finances s'est employé à
donner, dans la mesure '-dos disponibilités budgé-
taires, quelques satisfactionsaux réclamations qui
lui ont paru justifiées. Devant la commission, à
plusieurs reprises et plus particulièrement di-
manche, comme nous le signalions hier, il a con-
tribué au rapprochement en faisant preuve d'une
grande bienveillance à l'égard des demandes ac-
ceptables. Il s'est ainsi concilié tous ceux qui
n'avaient aucune hostilité systématique contre le
ministère.

Invité, hier encore, à faire connaître son avis
sur deux questions particulièrement délicates et
qui avaient soulevé de très vives résistances,
M. Henry Chéron est venu s'expliquer en toute
franchise devant la commission; il eût souhaité
pouvoir accorder aux contribuables chargés de
famille tout ce que MM. Champetier de Ribes,
Achille Fould et Landry réclamaient pour eux
(déduction de 2,000 francs par enfant) et aux pe-
tits commerçants de larges exonérations, comme
le demandaient de nombreux auteurs d'amende-
ments, parmi lesquels MM. de Monicault, Pal-
made, Lamoureux, Malvy, de Lasteyrie, etc. Mais
le ministre a fait appel à la sagesse de ses audi-
teurs il a montré que le gouvernementfaisait un
effort, pour contenter tous ceux qui s'étaient occu-
pés des catégories de contribuables dignes d'inté-
rêt et qu'il présentait de nouveaux textes, à titre
de transaction, en faveur des familles nombreuses
et des petits commerçants.

Après une heure et demie de discussion,
M, Henry Chéron a obtenu gain de cause à la re-
quête de MM. Malvy et do Chappedelaine,la com-
mission a adopté ses propositions, revenant même
sur la vote par lequel elle avait admis une rédac-
tion différente en ce qui concerne les déductions
pour charges de famille. C'est ainsi que la dé-
tente complète constatée dès la veille s'est trans-
formée, hier, en accord.

Il semble donc que le débat sur la loi de finances
se trouvera sinon abrégé, du moins débarrassé de
tous ses points épineux et que la « collaboration
confiante" » de la commission, demandée hier par le
ministre, lui sera accordée, au moins jusqu'au
vote définitif du budget.

Voici le communiqué de la réunion d'hier après-
mfdi

La commission des finances a continué l'examen des
amendements déposés à la loi de finances.

Malgré l'opposition de M. de Lasteyrie, qui deman-
dait le renvoi à la commission de l'armée, la commis-
sion a adopté l'amendement de MM. Vincent Auriol et
Renaudel qui tend à. accorder des permissions d'un
mois à tous les militaires sous les drapeaux au moment
des grands travaux de leur profession.

Elle a adopté un amendement de MM. Landry, Fould
et plusieurs de leurs collègues, relatif aux majorations
spéciales de pension des militaires non officiers de la
gendarmerie.

La commission a adopté un nouveau texte présenté

par le gouvernement relatif à l'artiole 4 de la loi de
finances concernant les sociétés à responsabilité limitée
et suivant lequel les rémunérations allouées aux asso-
ciés-gérants ne sont pas admises en réduction des frais
généraux lorsque la majorité des parts sociales est pos-
sédée par l'ensemble des associés-gérants. Elle a re-
poussé l'amendement de M. Chassaigne-Goyon sur le
même objet.

Après une longue discussion sur le texte proposé par
Û gouvernement pour être substitué à l'amendement
de «MM. de Monicault et Palmade instituant des abat-
tements à la base pour les bénéfices industriels et
oommerciaux,la commissiona adopté, sous réserve de
l'audition du gouvernement, une nouvelle rédaction de
M. de Lasteyrie. Elle a accepté le texte du gouverne-
ment relatif aux attributions d'avances aux départe-
ments et aux communes en vue de la réfection des
chemins vicinaux et ruraux et des adductions d'eau
potable. La commission a adopteensuite les amende-
ments suivants: de MM. Landry et Piétri tendant à ins-
tituer des subventions spéciales en vue de construire
des chemins pour les communes actuellement privées
de tout débouché carrossable; de M. Georges Bureau
améliorant le régime fiscal des artisans en supprimant
la condition de cohabitation des enfants; le relèvement

-du taux des pensions des inscrits maritimes proposé
dans un texte de M. Tasso. •

La commission a ensuite entendu le ministre des fi-
t nances sur les amendements de MM. ChampeUer de
L Ribes, Achille Foul'd et Landry tendant à augmenter les

dcduotrons'flsoailespour charges de famille.
M. Chéron a déclaré qu'il no' pouvait, pour cette an-

née, accepter les dispositionsqui étaient proposées, l'ex-
cèdent budgétaire actuel ne le permettant pas; mais
qu'il voulait faire un geste en faveur des contribuables

chargés de famille. En attendant qu'il étudie, avec les
3 .auteurs de l'amendement, un programme d'ensemblesur cet objet, il a accepté d'augmenter de 1,000 francs

les déductions actuelles à partir du troisième enfant
pour le calcul de l'impôt global sur le revenu et pour

de Mme Rubinstein quand on la voit mimer
plutôt que danser le rôle de la fée à laquelle
elle prête son charme onduleux et élevé.

M. Igor Stravinsky, qui est sujet à ce faible
pour Tchaïkowskyauquel il tient par tout son
cœur, veut peut-être se garantir du malheur
d'avoir trop d'originalité. Quoi qu'il fasse, il
reste de. tempérament opposé à celui de Tchai-
kowsky. On l'a bien éprouvé à l'audition du
Baiser de la fée qui impose rarement le sou-
venir de celui auquel la partition est dédiée.
Il suffit d'entendre ce morceau d'un grand
goût, si noblement écrit et pensé, la Berceuse
de la tempête au prologue, transformée avant
le dernier tableau en berceuse dés demeures
éternelles, pour se rendre compte de la diffé-

rence des inspirations et des doctrines. J'ajoute
que cet alliage de deux veines distinctes a son
importance. M. Igor Stravinsky,pénétré de l'in-
fluence banale de Tchaïkowsky, semble enfin
écrire de la musique comme tout le monde,
pour tout le monde. Comme la jeune école mu-
sicale le considère toujours pour un chef et
se tient scrupuleusement à ses opinions, nous
allons être débarrassés de tout ce qu'il y a
d'extrême, d'outré, de fermé, dans les produc-
tions d'avant-garde. Vous allez voir que les
œuvres des jeunes compositeurs s'accorderont
sous peu avec les exigences sentimentales du
grand public.

A la troisième soirée des ballets de Mme Ida
Rubinstein nous avons entendu Nocturne et
la Princesse Cygne. Nocturne est un Tricorne
de seconde zone. Pendant la durée de ce diver-
tissement, on ne fait que songer à l'œuvre de
M. Manuel de Falla, d'ailleurs d'une force de
suggestion infiniment plus grande. On ne sait
pour quels motifs l'action a été placée on
devrait dire déplacée en Espagne. La mu-
sique de Borodine, orchestrée par M. Tcherep-
nine, ne réclamait nullement le cadre ibérique.

Sous le ciel nocturne éclaboussé d'étoiles,
une jeune fille, attirée par les rumeurs de la
ville en fête, accourt à son balcon. Un vieux
beau, entouré de musiciens rustiques et grotes-
ques, offre unè sérénade à la senorita. Mais
l'adolescente a un fiancé qu'elle aime. L'amou-
reux déclame à son tour sa chanson passion-
née. La jeune fille se rend à sa prière. Elle
quitte son balcon. La novia se laisse éperdu-
ment étreindre par son novio. Un veilleur de
nuit qui passe interrompt ces embrassements.
La jeune fille rentre précipitamment dans sa
chambre. Une voix féminine, chaude et ten-
tante comme l'expression même de la nuit, se
fait entendre. Le galant escalade le mur qui
mène au balcon de la jeune fille.

La partition de Nocturne, ordonnée sans
trop de subtilités par M. Tcherepnine, ne ren-
ferme pas les morceaux les plus caractéristi-
ques de Borodine. Une pièce de Borodine qu'on
y entend porte d'ailleurs ce titre, Nocturne.
M. Tcherepnine y a ajouté Sérénade, et quel-
ques passages de la musique de chambre du
compositeurdu Prince Igor, éu révélateurs decompositeurdu Pr~ce 7g'of, peu révélateurs de
sa manière. On eût voulu y voir davantage de

l'impôt sur les traitements et salaires. Cette mesure
aura pour résultat, d'après les services du ministère
des finances, une diminution de recettes d'environ 18

millions.
Le ministre, parlant ensuite de l'amendement de M.

de Lrasteyrie relatif à l'abattement a opérer pour le cal-
cul de l'impôt sur les bénéfices industriels et commer-
ciaux, a proposé un texte qui répond au principe posé

par la commission, c'est-à-dire qui établit une har-
monie entre les mesures déjà adoptées en faveur des
petits propriétaires agricoles exploitants et celles à pré-
voir au profit des petits commerçants. Ce texte a été
préparé de manière que ses répercussions budgétaires

ne soient pas supérieures h. celles que le ministre avait
précédemment acceptées. 11 est ainsi, conçu

« Les tarifs prévus par l'article 15 du décret du
26 octobre 1926 portant eodifleatiûn des textes légis-
latifsooneernantl'assiette des impôts sur le revenu sont
modifiés ainsi qu'il suit cotes de 100 francs ou au-
dessous, exonération totale; cotes de plus dp 100 fr.,
modération uniforme de 100 francs. Cette exonération
ou modération s'appliquera seulement aux commer-
çants ou industriels qui, n'étant pas assujettis à l'impôt
général sur le revenu, gèrent leur entreprise sans au-.
tre concours que celui de. leur femme; de leurs en-
fants figés de moins de 18 ans et d'un employé, et à
la condition qu'ils ne réalisent pas un chiffre d'affaires
supérieur à 50,000 francs. » ·

En ce qui concerne le texte voté sur la demande de
M. de Chappedelainesur les pensions des inscrits ma-
ritimes, le ministre a déclaré qu'il ne lui était pas
possible d'accepter la dépense de 30 millions qui en
serait la conséquence, mais que pour donner satisfac-
tion à la commission dans cet ordre d'idées, il allait
étudier une disposition qui se traduirait pour 1929 par
des sacrifices moindres et compatibles avec l'équilibre
budgétaire. Le ministre a fait ensuite appel à la colla-
boration de la commission pour qu'aucune dépense nou-
velle ne soit pljas acceptée.

Après le départ du ministre, et sur la proposition du
président et du rapporteur général, la commission a
adopté les propositions du ministre des finances.

L'accord est ainsi réalisé entre la commission et le
gouvernement.

Le statut des congrégations missionnaires
M. Henri Guernut, député de l'Aisne, a adressé,

hier, à M. Paul-BoncoUr, président de la commis-
sion des affaires étrangères, la lettre suivante

Les journaux annoncent que M. le président du con-
seil, disposé à accepter la disjonction de l'article 74, en
demanderait la discussion et le vote dans un délai très

rapproché.
Je veux penser que cette précipitationn'aura pas pour

effet de soustraire une proposition si importante à. l'exa-
men préalable de la commission intéressée, celle que
vous présidez.

Je voudrais demander à mes collègues de la commis-
sion des affaires extérieures de réclamer le dossier et
d'en faire l'étude.

Voudries-vous avoir l'obligeance d'inscrirecette ques-
tion à l'ordre du jour de la prochaine séance?

La question du statut des congrégations mis-
sionnaires n'échappera certainement pas à l'exa-
men de la commission. Il a toujours été dans l'in-
tention du gouvernement, depuis l'accord inter-
venu sur les nouveaux textes, d'en saisir les com-
missions intéressées, ainsi que nous l'avons, d'ail-
leurs, indiqué hier.

La réforme judiciaire
,Mandaté par le groupe radical socialiste pour

parler en son nom dans la discussion du budget
du ministère de la justice, SI. André liesse a an-
noncé hier qu'il Interviendrait pour demander au
garde des sceaux quelles sont ses intentions sur la
réforme judiciaire, question qui n'a pas reçu de
solution complète et définitive. Il posera égale-
ment ie problème de la réforme du jury en pré-
conisant une collaboration plus étroite entre la
cour et les jurés pour permettre à ceux-ci d'être
pleinement éclairés sur leur rôle et en particu-
lier sur les questions auxquelles ils ont à ré-
pondre.

SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 1928
{ .*jpr.:ès-:m:idx)

Sous la', présidence de M. Fer'nand Bouisson,
président, la Chambre a discuté le budget des
colonies. Ce fut un débat au plus haut point inté-
ressant, pathétique au moment où s'éleva la vdilx
des représentants de nos vieilles colonies, positif
pendant l'exposé des revendications et des droits
des populations d'outre-mer qui se rassem*-
blent sous les trois couleurs du drapeau national
au soleil brûlant de l'Afri'que, dans les régions
tourmentées de l'Asie et dans les îles dispersées
au milieu mouvants et parfois malfai-
sants.

Il appartenait au nouveau ministre des colonies
de répondre comme il convenait aux discours des
défenseurs de notre grande cause coloni'ale.

M. Maginot, ministre des colonies, était de tai'lle
à supporter cette tâche. Il répondît en termes clairs
et précis aux questions posées, parfoïs c'est avec
une émotion saisissante qu'il parla afin que sa
parole dépassât l'enceinte du Palais-Bourbon
pour se répercuter au loin, très loin, là où sous
des cieux lointains on perçoit les battements du
cœur de la France.

Le budget des colouies
Dans la discussion générale, M. Nouelle, socia-

liste, développe la doctrine do son parti en ma-
tière coloniale politique d'assimilation, éman-
cipation pour les indigènes amélioration des
relations économiques de nos colonies avec la mé-
tropole, et cet orateur ajoute

AA. Nouelle. Notre domaine d'outre-mer suscite de
nombreuses convoitises. Qu'on le veuille ou non, la
question coloniale sera un jour évoquée à Genève. Il
faut que la France y apparais-se avec le doux visage
d'un missionnaire de la civilisation moderne, plutôt que
sous les rudes traits d'un sergent recruteur.

C'est ensuite un discours très documenté, très
substantiel de M. Outrey, député d'Indochine,
qui, avec compétence, se fait l'éloquent inter-
prète des revendicationsde nos ressortissants co-

loniaux.

ses Romances bohémienneset de ses Chansons
tziganes. La mélancolie aiguë, l'orientalisme
fougueux de Borodine sont peu sensibles dans
les pages réunies par M. Tcherepnine et ins-
trumentées sans le cachet original de l'auteur
de Dans les steppes de l'Asie centrale. L'ou-
vrage se termine sur quelques mesures de la
célèbre mélodie, la Princesse endormie, reprise
et prolongée par les chœurs placés dans la
fosse de. l'orchestre.

La princesse Cygne, composée sur la musi-
que du Tsar Saltan de Rimsky-Korsakof est
un spectacle d'une autre richesse, d'une autre
envergure. M. de Diaghilef avait déjà changé
en ballet un opéra de Rimsky, le Coq d'or.
Mme Ida Rubinstein a fait de même pour le
Tsar Saltan. Il faut convenir que les intrigues
fantastiques des poèmes de théâtre de Rimsky
se prêtent assez bien à ces transformations.
On pardonne ces traductions dès qu'on les en-
tend et qu'on les voit. D'autant plus que Mme
Bronislava Nijinska a mis dans la chorégra-
phie de la Princesse Cygne le meilleur et le
plus éblouissant de ses conceptions de mal-
tresse de ballet.

Au cours d'une tempête, le prince Guidon,
fils du tsar Saltan, a été jeté, ainsi que sa
mère, sur un rivage inconnu et qui semble dé-
sertique. Les Filles de la Mer sont sorties de,
leur haute grotte. Parées de corsages glauques
et d'algues d'argent, elles se balancent et tour-
nent avec les propres mouvements des vagues
écumeuses. Elles s'enfuient à l'approche du
prince étranger. Guidon a vu dans les airs
troublés un vautour enlever de ses serres
agrippées un cygne. Il saisit son arc et, de
deux flèches sifflantes, tue le rapace. Le cygne,
délivré, retombe doucement sur la plage. C'est
un oiseau enchanté. Il endort Guidon, qui n3
pense plus à son malheur, d'un sommeil plein
de rêves féeriques. Les tumultueux horizons
marins s'effacent: Une ville merveilleuse sur-
git. Des boyards, des boyardes, des bogatyris,
des diakis, des ryndis, sortent en cortèges bon-
dissants. Ils acclament Guidon et le couron-
nent roi. Le cygne sauvé se métamorphose en
princesse de la plus poétique et plus sculptu-
rale beauté. Le fils du tsar Saltan, consolé de
ses désastres, épousera l'affable suzeraine.

Rimsky-Korsakof,qui, comme on le sait,
était capitaine de vaisseau, a traité cette lé-
gende maritime de Pouchkine d'une inspira-
tion vive et pressante. Mme Ida Rubinstein
nous a permis de réentendre les pages l'es plus
nostalgiques ou les plus fougueuses du Tsar
Saltan. Mais, même là, on sent déjà par cer-
taines réminiscences de l'Or du Rhin et de la
Walkyrie l'influence dominante que devait
prendre Wagner sur l'imagination de Rimsky,
à sa maturité. Le spectacle est d'une splendeur
extrême. Il réjouit le regard, enlève l'âme et
gagne l'esprit. Jamais M. Alexandre Benois ne
s'est élevé à des évocations plus larges et plus
magistrales. Les valeurs des teintes rares du
décor et des costumes sont distribuées avec
une infaillible sûreté d'œfl. Mme Nijinska- a

Aucune question n'échappe à l'orateur fcrga*.
nïaation administrative, représentation parle-
mentaire, mise en valeur de nos richesses colo-,
niales, règlement d'affaires financières, ban-
caires, et industrielles, etc. A noter dé très justes
observations de M. Outrey, sur le fonctionnement
du conseil supérieur des coloni'es, que l'on ne
consulte, parait-il, qu'assez rarement.

El. Outrey s'étonne, d'autre part, que l'Indô-.
chine n'ait pas de sénateur.

M. Varenne, dit-il, a pris l'initiative très heu-
reuse de créer en Indochine des conseils des in-,
térèts financiers et économiques: L'orateur eût'
voulu y voir admettre dos déléguas des chambres
de commerce et d'agriculture.

M. Alexandre Varenne. En fait, ils y seront élus.
•M. Outrey. Dans le haut conseil, le gouverneur

général pourrait nommer onze délégués français ou in-<
di'gènes. Très bien, mais il faudrait que ces délégués
ne pussent siéger qu'une fois; sinon leur indépendance
pourra être bien illusoire.

Enfin le député d'Indochiue souhaite que lé,
Parlement puisse délibérer sans retard sur le.
projet relatif au renouvellement de la Banque
industrielle do Chine.

En termes émouvants Af. Candace, député noir,
de la Guadeloupe, mandaté par le groupe républi-'
cain socialiste, retrace les ravages du cyclone quil
vient de semer la ruine à la Guadeloupe, et il,
ajoute

M. Candace. Les ravages du cyclone ont été épou-s
van.ta.bles: 1,500 morts, 6,000 blessés, plus de 600 mili
lions de dégâts. Partout des monceaux de cadavres
sous des monceaux de ruines. Mais la population s'est
courag-eusement remise au travail et la. Guadeloupe,
meurtrie aujourd'hui, • sera plus vaillants demain quel
jamais. (Vils applaudissements.)

Le député de la Guadeloupe adresse à la Chairn
bre un chaleureux appel en faveur de nos coIom
nies qu'on semble parfois 'oublier un peu tropj;
ici, dans la métropole.

M. Candace. 11 existe un annuaire colonial aiw
glais: en France, il n'y a rien, aucun document; c'est
par les journaux que l'on sait ce qui se passe là-bas.
Au point de vue du courage, notre pays n'a rien à ap-
prendre de personne (vifs applaudissements); mais sur
le terrain économique, par contre, il y a tout à fairej
Pour cela, il ne faut pas décourager les initiatives
privées. Il est facile de critiquer les financiers et le*
capitalistes, mais le devoir- des députés est de canali-
ser l'épargne française vers les colonies. Sans argent,
on parlera du problème de la colonisation, on ne le
réalisera jamais. (Vifs applaudissements.)

Puis M. Taittinç/er montra qu'il fallait veiller
avec soin à l'organisation des circonscriptions
sanitaires aux colonies, M. Doriot exposa le point
de. vue communiste, et on alla dîner.

SÉANCE DE NUIT

Au début de la séance do nuit, M. de Warren
réclama de meilleures méthodes pour la mise eni
valeur de nos coloni-es et 31. Alcide Delmont s'in,
quiéta de la situation sanitaire de nos possessions.

M. A. Delmont. Je descendrais de cette tribune, si
je ne voulais vider un incident pénible surgi au corn*
mencement de la séance, mais le vider dans l'atmos-
phère de cordialité qui a été oelle de tout ce débat. A]

la page 123 du rapport de M. Archimbaud se trouva
un passage où, exposant les raisons qu'il y a de don-
ner un représentant à la Nouvelle-Calédonie,U dit que
la population de cette colonie « ne saurait être assi-
milée à celles de la Guyane, des Antilles et du Séné-
gal, qui ont une représentation dont elles ne sont pu
toujours dignes ».

Ces termes nous avaient vivement émus. M. DiaW

gne et moi nous avions aussitôt écrit une lettre à M. 1«~

président de la commission des finances pour lui re-
présenter le caractère outrageant de ces accusations
et lui dire que, si la commission des finances en pre-
nait la responsabilité le rapport étant déposé ea
son nom, nous n'hésiterions pas à rendre la Chambra
juge.

Cette lettre était à peine partie que M. ArchimbaiHij
sans la connaître il l'afiirme, et cela suffit ex-!
primait- cette tribune ses regrets qu'une telle phrase,
qu'il désavouait, se fût glissée à son insu dans le rap-<
port, y eût élé maintenue malgré sa volonté exprimée
de l'en faire disparaître, et que M. Taittinger, président
de la commission des colonies, fortifiait ces affirma-*
tions de son témoignage personnel.

Pourquoi donc notre émotion ? 1 Riais à cause d'abord
de cette phrase sur la différence entre les populations
de la Nouvelle-Calédonieet les autres. Eh quoil Dana
nos vieilles colonies deux races ne cohabitent-elles pat
on. bon accord depuis quatre siècles dans lu travail et
l'effort le plus admirable et le plus digne ? (Applaudis--
sements.) Et la population de Nouvelle-Calédonie,l'ait»
d'une vieille race paysanne française, depuis 1858, n'esU
elle pas digne de la même admiration ? (Applaudisse*
ments.)

Puis, c'est le' tour de M. Diagne, député du Se*
négal.

M. Diagne. M. Nouelie a exposé une doctrine
manquant de franchise. D'où nait l'équivoque D'una
chose que nous avons le droit et le devoir de rappelertc
la colonisation française a eu pour mobile à la fois le
sentiment et la raison et, puisqu'il y a du sentiment
dans cotte action, nous avons le droit, de comparée
notre colonisation avec celle des autres puissances.

Nous pourrons alors constater que les peuples moi
mes qui nous sont présentée comme les meilleurs co-
lonisateurs sont en train de trembler sur leurs assises
parce que ceux qu'ils ont liés à eux demandent da
plus en plus à recouvrer leur liberté: c'est l'ÂuetraMei
c'est le Canada, c'étaient hier les grands Dominions,
réclamant une telle indépendance que. lorsqu'il
s'agit de la sécurité de la métropole; la G.randevBreta-
gne est obligée de faire état de l'opinion de ses Dorolx
liions avant de faire connaîre la sienne. (Applaudisse-!
ments.)

Les doctrines socialistes. sont-elles donc la conclu-
sion de la formule: « la. France est une et indivisi-
ble » ? Et est-ce donc ces -dootrines que nous avons ap*
pliquées de 1914 à 191S ? Certainement non, mais alors
notre formule est la seule bonne et, au surplus, nous
sommes les seuls à avoir le droit de la proposer. {Vifs
applaudissements.)

touché encore davantage l'assistance par son
savoir^ décidé, éveillé, exalté. La chorégraphie
de la Princesse Cygne, d'une venue à la fois,
précieuse et directe, reste son chef-d'œuvre.
Au moyen des lignes du corps humain, elle à
composé des figures architecturales d'une
étrange et pénétrante harmonie.

D'autre part, l'impétueuse virtuosité de
Mme Ludmilla Chollar nous a saisis d'admi-
ration. Elle a dansé avec un tel afflux d'éner-
gie, une si haute tension de nerfs, qu'elle!
semblait emportée par je ne sais quelle îu-i
reur professionnelle. Le rôle du prince Gui-<
don est tenu avec art et souplesse par M. Ana-
tole Wiltzak. Pourtant on eût préféré, sous les
traits de ce jeune guerrier, un danseur de là
stature de Volinine. Mme Ida Rubinstein, par
son corps aux souples allongements, était dé-
signée à merveille pour évoquer la princesse
Cygne. Elle a figuré, d'une dignité faite de
grâce, le blanc souverain des étangs bleus et
scintillants. Auparavant son. amour-propre
jaloux l'avait poussée à se mêler de rôles qui
n'étaient pas convenables à sa nature. C'est
une faiblesse dont on l'excuse rarement.

Mme Ida Rubinstein a pris ses grades d'art
et d'esprit dans la compagnie de M. Serge da
Diaghilef. A force d'application, elle vient de
surpasser le pouvoir de son ancien maître,
qui a moins d'originalité que d'envie d'en
avoir. Avec assez d'esprit pour mettre les cho-
ses à leur juste valeur, elle a élaboré une an-
thologie chorégraphique et musicale cù ont
été assembléesquelques œuvres ies plus entraî-
nantes de notre temps. Comme elle s'y con-
naît à tout et que l'amour du beau dicte
5es jugements, elle s'est affermie contre quel-
ques-unes des idées de nos artistes avancés.
C'est ainsi qu'elle s'est refusée à trop s'éloi-
gner de la nature dans ses spectacles. Ses dé-
cors ne sont pas d'une imagination bizarre
et tourmentée, comme ceux des ballets russes
actuels. M. de Diaghilef devrait affubler d
masques ses danseurs pour les accorder à l^P
singularité de ses conceptions scéniques. M^
Ida Rubinstein a parfaitement compris/<
lorsque les corps et les visages humain^
montrent non déformés sur un théâtre^
logique veut qu'ils se meuvent dans~E>\
paysages approchés de la réalité. Sans intb
duire trop de neuf pour réussir avec ses diX.
vertissements, elle a renouvelé l'impression
des premiers ballets russes dans toute sa
fraîcheur. Décidément, elle a un mérite surgÉ
prenant à faire ce qu'elle a fait. Tout en ma
quant ce niveau d'art rationnel et depuis d^|J

années si rarement atteint, elle a tracé comme
une sorte de cercle magique. On me saura
probablement gré d'avoir parlé de ses tenta-
tives avec un détail étendu. Nous ne sommes
que trop à portée d'en pénétrer la valeur et
le secret quand, dans tous les autres théâtres,
des épreuves lamentables nous assurent de la
supériorité des travaux de Mme Ida Rubins-
tein et de notre désencliantement..
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